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Éloge de Vauban 

 
«  (.) Il nous suffit d’avoir représenté avec quelques détails ces premiers 
commencements, plus remarquables que le reste d’une vie illustre quand la 
vertu dénuée de tout secours étranger a eu besoin de se faire jour à elle-même. 
Désormais, M. de Vauban est connu et son histoire devient une partie de 
l’Histoire de France. (.) 

Le roi lui donna le gouvernement de la citadelle de Lille qu’il venait de 
construire, et ce fut le premier gouvernement de cette nature en France. Il ne 
l’avait point demandé et il a importé et à la gloire du Roi et à la sienne que l’on 
sache que toutes les grâces qu’il a jamais reçues, il n’en a demandé aucune, à la 
réserve de celles qui n’étaient pas pour lui. Il est vrai que le nombre en a été si 
grand qu’elles épuisaient le droit qu’il avait de demander. (.) 

Quoique son emploi ne l’engageât qu’à travailler à la sûreté des frontières, son 
amour pour le bien public lui faisait porter ses vues sur les moyens d’augmenter 
le bonheur du dedans du royaume. Dans tous ses voyages, il avait une curiosité, 
dont ceux qui sont en place ne sont que trop exempts. Il s’informait avec soin 
de la valeur des terres, de ce qu’elles rapportaient, de la manière de les cultiver, 
des facultés des paysans, de leur nombre, de ce qui faisait leur nourriture 
ordinaire, de ce que pouvait valoir en un jour le travail de leurs mains, détails 
méprisables et abjects en apparence, et qui appartiennent cependant au grand 
art de gouverner. (.) 

Il avait porté son art (des sièges) à une telle perfection, que le plus souvent, ce 
qu’on n’aurait jamais osé espérer, devant les places les mieux défendues il ne 
perdait pas plus de monde que les assiégés. 

C’était là sont but principal, la conservation des hommes. Non seulement 
l’intérêt de la guerre, mais aussi son humanité naturelle les lui rendait chers. Il 
leur sacrifiait toujours l’éclat d’une conquête plus prompte, et une gloire assez 
capable de séduire, et, ce qui est encore plus difficile, quelquefois il résistait en 
leur faveur à l’impatience des généraux, et s’exposait ainsi aux redoutables 
discours du courtisan oisif. Aussi les soldats lui obéissaient-ils avec un entier 
dévouement, moins animés encore par l’extrême confiance qu’ils avaient à sa 
capacité, que par la certitude et la reconnaissance d’être ménagés autant qu’il 
était possible. (.). 
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Comme après la paix de Riswick il ne fut plus employé qu’à visiter les frontières, 
à faire le tour du royaume, et à former de nouveaux projets, il eut besoin d’avoir 
encore quelque autre occupation, et il se la donna selon son cœur. Il commença 
à mettre en écrit un prodigieux nombre d’idées qu’il avait sur différentes sujets 
qui regardaient le bien de l’Etat, non seulement sur ceux qui les étaient les plus 
familiers, tels que les fortifications, le détail des places, la discipline militaire, les 
campements, mais encore sur une infinité d’autres matières qu’on aurait crues 
plus éloignées de son usage, sur la marine, sur la course par mer en temps de 
guerre, sur les finances même, sur la culture des forêts, sur le commerce et sur 
les colonies françaises en Amérique. Une grande passion songe à tout. De 
toutes ces différentes vues, il a composé 12 gros volumes manuscrits qu’il a 
intitulés ses Oisivetés. S’il était possible que les idées qu’il y propose 
s’exécutassent, ses oisivetés seraient plus utiles que tous ses travaux. (.) 

Jamais les traits de la simple nature n’ont été mieux marqués qu’en lui, ni plus 
exempts de tout mélange étranger. Un sens droit et étendu, qui s’attachait au 
vrai par une espèce de sympathie, et sentait le faux sans le discuter, lui épargnait 
les longs discours par où d’autres marchent, et d’ailleurs sa vertu était en 
quelque sorte un instinct heureux, si prompt qu’il prévenait sa raison. (.) Il aurait 
infiniment mieux aimé servir que plaire. Personne n’a été si souvent que lui, ni 
avec tant de courage, l’introducteur de la vérité ; il avait pour elle une passion 
presque imprudente et incapable de ménagement. (.) En un mot, c’était un 
romain qu’il semblait que notre siècle eût dérobé aux plus heureux temps de la 
République. » 

 
https://www.academie-sciences.fr/pdf/dossiers/Fontenelle/font_pdf/p165_176_vol3489.pdf 

 
*** *** *** 


